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LES DEUX DUCHESSES
PREMIERE PARTIE - L'AMOUR... OU LA VIE L

X - PATARTAS I

Le due m'avait chassé avec indignation... et ma conduite
.enéritait...

Ah ! c'eque tu;e
sais pas l.

-Je ne sais rien. Je
sis seulement ceci, c'est
que tu as refusé ma
4ain... que le due t'of
frait... et que toutes mes
Colères, toutes mes révol
tes, toutes mes suscepti-
bilités, tout, tout à die-
Paru, devant cette idée :
perdus 1 nous sommes
Perdus l'un pour l'autre!è

T vaux mieux queV
Ioi, Annette. Ton or-
gueil, car tu en as beau-

Coup, et je l'aime, car
3aime tout ce qui est à
toi... est moins fort que
tOn amour... c'est là ce
414 m'a fait me taire.

Je nie hais... je m'exècre
Si-même... Pardonn<-

iI:i. Je viens tout t"
dire, tout, entends-tu,
tout 1

-Ah! fit-elle, et ses
grands yeux se rempli-
rent de lumière.

Oui, est-ce qu'on
doit rougir devant cell
qn'ou aime ?... Est ce

'on ne lui doit pa
Confiance plaine ett n-
tière ? Si tu me repous -Sois sans crainte; ton
les, après, je te bénierai
encore... Qu'importe ? Tu auras, du moins, la preuve que je suis
ton bien, ta propriété, que je n'ai rien de caché pour toi... même

Même ce que je vais te dire,
--Parle donc, interrompit la jeune fille, en se penchant

davantage vers lui. Une seconde, en te voyant, il m'a passé par
l'espritet dans le coeur, avec la rapidité de l'éclair que, si tu

revenais. c'est que la séparation n'était pas définitive. Je me
trompais. Mais parle... qui sait, peut-être, à nous deux, trouve-
rons-nous le remède, s'il existe...

-11 n'en existe pas, Annette. C'est toi qui va prononcer et
porter ma condamnation.

-Ta condamnation 1

Toi, coupable 1 Allons
donci'•

-Oui, coupable de
t'avoir aimée quand je

ne le devais pas.
- Est-ce qu'on est

maître de cela ?
-J'étais maître de

fuir cette maison.
-C'est qu'alors tu no

m'aurais pas aimé.
-Eh bien I écoute,

Annette.
Il pas4 la main-sur

son front r.en essuyer
la sueur froide qui l'inon-
dait, au moment de
l'aveu terrible.

-Annette, reprit-il
d'une voix basse, je ne-
m'appelle point Lapierre.

Elle le regarda avec
un étonnement qui do.
mina, pour un instant,
tous bes autres senti-
ments.

-Tu ne t'appelles pas

Lapierre ?... répéta-elle.
enfin.

-Lapierre est le nom

de ma mère...

-Eh bicn ?
-Son nom de fille...

Et elle est mariée I Et

ecret mourra avec moi, . elle n'est pas veuve 1
-Eh bien, pourquoi?

je ne comprends pas... pourquoi ne portes-tU pas le nom de ton

père ?...

-Parce que ce nom est infâme, flétri •

-Oh!1 que m'importe ? s'écria la jeune fille dans un élan

de passion et d'ignorance, ou d'oubli complet du monde, de ses

lois, de ses préjugés pires que ses ioisi

ANNEF,

-zz-
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Tu es hanc8te, toi, tu es bon, tu es noble 1
-Anntt,won Domn, la nom dn mon père, est le nom d'un

fergat... la not d'un asidu dernier dit misérables 1
Il y out un silence.
Annette avairdgèr*mcnt fniSmi.
Gamion lu seniti. l cacha son visage entre ees mairie, accablé,

dans Ir poitur .d'un criminel, balbutiant
-Oh 1 tu le vai't, Annete..
Il n'o:sait plus la r garder. où fut une augoi-1.4 horrible

pour lui.
Si ce tsilence avait duré, il Ferait mort de honte A toi pieds.
Tout à coup, deux lèvesc m'appuyèrent sur toit front, et deux

mains saisiret les siennes.
-Pauvre amui 1 Patuvre Qa%ton 1 Pauvro aime 1 di.ait Mlle

de Kandos, avec un accent du tendrcssu. 1 a>sîioLnée.
Il releva la tete.
-Eh bien, aprèî ?... reprit ell.. Oui, je comprvndm tes hési-

tations et tes douleurs ... C'est affreux. Ce que tu retitcns... je
Ie connais...

-Toi 1
,Elle d'arrtlta brusqueutent.

-,islaissons cela ? Tu n'ci& pas ret.pnnsaublu des crimes
de ton père... pauvre uialh.-Ureux 1

-Je ne suis point reion.rible, r,'prit.îl, e'.st vrai'; miais-
il y a une soliàarité que le nec puis briser, et je ne puis t'offrir ce
nom maudit, ce nom sanglant.

Alors miôme que je l'oseraie, alors tum.i que tu t-emais asz
sublime pour l'accepter, ton père n'y conisentirait part...

Non, cela ne se peut.
'-Tu savais tout cela, qu nd nous 'nous sommes nimése,

pourtautl
-Et c'est en cela que je suis infâme.
*-Non, maim il fallait nme le dire tout de saiite.

'-Je le devaisi, oui ... mais... le situation a changé depuis
peu ... .

-En effet, tu me l'as déjà dit:'
En quoi ?-
-Eu ceai, que mon père, échappé du- bagn'e, -avait disparu,

depuis de longues années, -tans laisser du trace.., que je pauvais
le croire mort... en tout cas, qu'il était loin.., et qu'on ne parlait
Plus do lui.

-Eh bien?
-- Il est revenu... Je l'ai revu...
Anuette pâflit.
-où, qumad?
-- Il y a quinze jours, chu: moi. Et danarquelles circonstan-

ces, mon Dieu 1
- Il y avait vingt ans qu'i. étaite parti.. je ne lu connaissais

pas plus qu'il ne me coninaissait,
Il avait frissonné des piedsi à la tete.
-Dis-moi tout, Gaston.
-1l était couvert du mang d'un nouveau meurtre,
il fuyvait la justice à ses trouses...
Il me demandrà de sauver sa tête de l'échafaud I... après"

avoir tenté de m'as.4atsicr, Sans savoir qui j'étais."
-Oui,~ c'est horrible 1 balbutia la jeune! fille boulever.éde.
Il y eut uu nouveau silence.
-Où est-il maintenant ? reprit-elle enfin.-
-Oh t~ ne me le demande pas, Annette... et pourtant, si...

si, tu le sauras... Il le faut... C'est là ce que j'aurais dti dire,
toliL d'abord, au duo... car il vous menace... as.

-Mais quoi ?
-Annette, ebt-ce que je puls.le dénoncer, la livrer, 1e3,tcer

au bourreau... çnt ho mie dont l 3 ufilBs?
-Non 1 répondit-elle d'une voix sourde. Oh 1 non1 jainaia 1
-illôc, mi je crains qu'il commutte dl'autres oriei 1
-,-Il faut l'en empêchr 1

-Voyou@, dis-moi tout, son nom, où il est caché ? Toi, c'est

Ce n'est pas livrer ton secret, o'ess on partager le poids
épouviantable.
. Gablon eut une dernière et suprêmne minute d'hésitation,

d'angaito, puis il mu pencha rupidement à l'ordille de MlIle de
du Ktutdo., craignant le bruit du ma propre voix:

-Il à'appýIIl Louis Clermont, lui dit-il, et il h*abite... iai.
'-Iui I i-elle, le.vieiigo ddcompomé par une subite et for-

midable émotion.
-C'es-àt l'intendat du due 1 elui qui se fait appeler M.

Brnard.
* .ýunetto poussa un cri te.rcîble et me dressa toute droite.

-Qu'as-tu? demanda Gattou eff&ày6.
-Ce que j'ailI s'écria-t-elle avec un éclat de rira farouche.

Ah 1 aéýtait donc bien vrai 1
Et Fon rire s'éteignant, elle chancela et s'affaisa dans les bras

de Gabton, qui s'était élancé pour la retenir.

xi

LE SECRET D'ANUETTE

-&out tte, qu'as-tu ?.-balbutiait Gaston, éperdu. Tu ue me
réponds pas I...-

Eille va mourir.., je l'ai tué ...
Il la serrait contre fon coeur ... couvrant son visagu; pâle et

sts yeux fermés de baisera àrdendti3, désespérés.
-Oh 1 du secours!1 du secours 1 dit-il enfin, de plus en plus

effrayé.
Et, cherchant des ye.ux un cordon de sonnette, un moyen

quelconque d'appeler,e§ans l'abandonner, il fit le geste de la dépo-
ser t-ar une chaise longue près de lui.

Mais, aussii6t que ses bras se desserrèrent, la je.une fille
parut revenir à elle.

Ses 1 onguý9 paupières se souliivèreint.
-Reste 1 lui murmura-t elle d'une voix faible. Rteste...

Tais-toi.
*En mêmee temps, elle lni prenait la main.

-Mais tu souffres 1 Tu es malade 1 répandit Gaston.
Ih que tu m'as fait peur 1

-Ce ne sera rien l'eonpira Mlle de Kandos.
Làt ce flacon 1
Bile lui désignait des yeux un petitimeuble ëÉtse trouvaient

divers objets de toilette, parmi lesquels un flacon de cristal, dont
le goulot' était garni d'un cercle d'or.*

Gaston, après l'avoir déposée sur la chaisie longue; J6'éanga
ver.4 le meuble, saisit le flacon, le déboucha et le fit respirer à
Annette, dont la poitrine ne souleva aven fore.
1 -Maintenant, cela va, mieux, dit-elle, en sec redressant avec
l' aide du jieune homme, de telle sorte qu'elle ce trouva assise.

Je L'ai fait peur, ami. -- '

J'en Suis tonte honteuse.
Patrdoune-le moi... Je ne mue savais pas si sotte...
-Oh 1 je comprends bien que tui aies ou pour... ae appre-

nant que ct homme était près de toi.., près de ton père...mais,

FEUILLET011 llà«LUSTRB
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râsaura toii... Eu réalité. ...vous ne courts aucun danger sérieux..
*car.id sait, que jkt veille sur vous... et il n'os'irait rieu faire.

Sans cela, croiti.tu qu'aucune, ccntidératton aurait pu mue
,rettnir... retarder won aveu... tu'oînpOoher de pirler au due?...

Oh 1 non... non ... L'éctiafaud pour lui, plutôt... la honte et
tu suicide pour #nuoî...

Blin i.ourit doucement.
-Jo suis pluti cnutragoube que cela... Et, d'ailleuri, pour ta

mauver ltu augoidýu... quvl est lu daniger que Je ne braverais natý 1
-omwo tu igit'aius1 balbutia G4,ton, éîvrd dant isý

douleur, et goûtant, à travers tant d'émotions bruollett, la plus

sainte et la plus profonde des joie.
-Il est doue vrai, continua t-il, qu'on peut être aimé au-

tant I...
Tiens, Auncune, je bénis tout qe qui nous sépare et tout ou

qui noua torture, puitque cela m'apprenad à tu connatre mieux, à
lira dans ton cSuar...

Oh lije suis heureux...
BAt ce que je mérite tant de bonheur?
Qu'est-ce que l'ambition, la glo ' ire, la fortune, toutes lem joies

de ce monda.., à côté de cet enivrement d'âtre à tes pied@, de
boire ton halein , doNbaiser tes doigts ?

La lumière de tes beaux yeux pénètre en moi... c'est le
soleil.., le printemps..., c'est, c'est l'atur 1 Le seul sientiment
qui nous arrache. à la terre, et nous fasse plum grand que le
meonde t

Quîicouqueceonnîtrait notre situation nous plaindrait...
Et.nous sommwes las êtres les plus heureux de la création 1
-Oui, t. Annete, et plue heureux encore quo tu ne le

.siipposes, car cet aveu terrible qui t'a tant coûté, aet aveu de ce
,u.nous itéparait, .nous rapproche.... nous rapproche, par les des-

tinées et par les angoisses.:. comme cnus étions unis par notre
amour.

-Que veux-tu dira, Annette ? demanda le jeune homme
surpris.

Je ne ta comprends pas.
-Viens 1 assieds toi là, Gaston, près du moi... J'ai à ta par-

ler à mon tour. j'ai mia confidence à te faire... mon scret à te
révéler.

Commit toi, je vais oublier tout amour-propre.. après avoir
lutté, comme toi, après avoir voulu ui-. taira,'comtima tui te taisais.

Nous n'auroeé plus rien du caché l'un pour l'autre 1
-Da quil becres veux-tu parlcir ? Quel tecret'p*sut-il y"avoir

dans ta vie s: calme~' dit jeune fille ?
-C'est toi qui vies de me le révéler ... ou q plàôê, d'enlcv<*r

tous mes doutes...f
Je doutais du témoignage de mue uens ...
Je me disais que je Uic trou.puiîs... peut-être... qutLj'avai.s

mal entendu.., nmai compris... %
Je savais bien que non... et je luttais contre nia propre cer-

titude...
Tii asi-tout éclairà...
C'étai't vrai 1 bien vrai 1
Elle eut un légrr frîston.
.. .Explique-toi, Annette. Tu m'effrayes.
Elle baisea la voix, sec pencha vvrs-lui.
-Noue n'avonls rien A nous reprocher . 'etthorrib la et cela

me fait plaisir.
ý-Aunette... que dia-tu là ? .Je...-je ce comprends pas.
-Tu vais comprendre.
Elle était fort pâtle, et sei yeux brillaient du feu de le, fièvre.

Un instant, elle garda lu ailence, se recueillant, trouvant
peut-Otra, tu moment de le faire, qon aveu plus cruel qu'ele tne
le prévoyait. quelques minutes auparavant.

-Eoute, rt-prit elle enflu,,
Tu a; dû trouver, pJutiieurit fois, mes colères et mes ques-

tions étranges, quand tu mua diea(ti quo tu ne pouvais m'épouser ?
-Cela est vrai 1 répondit Gastoni. M,»1 jej me sentais si

cnupable...
-Tu no dû trouver étrange que je demandasse, plusieurs

foit, avec àn6lutance, mi l'obstacle était de ton côité, ou du mien..
venait du toi... ou de mon père ?

-Bn effet... je me rappelle ... Oui.., -mais je souffrais
trop... pour Bonger...

~-Tu'as dû remarquer aussi .., que, bien que le. duo parût-
bon Peur moi, fit Pour moi ce nue bi peûI de pères ftraitet pourC
leur fille, en accompliss9ant, lu premier, une dénmarche que tu
n'accompliseais pas, an acceptanît de tue donner pour époux
l'homme que j'aimnaie, sans s'inquiéter des différences do fortune
et de position, lu as dû reumarquer que je n'éprouvais, que je
n'exprimais pîour lui ucun des sentiments do reconnaissance et
d'effection que cela tût inspiré à toute autre jeune fille dans mea
situation...

-J'attr'busis cela A tai nature.., si difficile A bien conuat-
tre... concentrée A l'éxcèa, ou adorablement expensiva, tour à
tour, et qui étonna toujoure§ par ses brusques revirements, répli.
qua Gattou profondément étonné.

-Gaston... je n'asi jamais aimé mortpèra 1 dit-elle plus bas.
-Pouquoi cpela ?
-Pour mille raisons.'
D'abord, il m'a aoandocnée, eof.int, comme il avait aban.

donné nia, mère.
.J'ai été élevée- loid, de lui,
Je le tiavais maudit et chassé par mon grand-oère... qui

ni'aduj'ait... et qui avait mon affection...
Je savaim, sans bien le comprenre... qu'il était mauvais

fl..Fuis un mauvais époux... et mea mère, vais-tu, c'est une
religion pour moi...

.Je coubttutars qu'il était mauvais père, pui.'que, pindant
quinze anu. davait pu vivre loin de sa fille, sans rien faire pour
s'en rapprocher.

-- Mais tui reconnais toi mania, qu'il a été bon pour toi, de.
puis qu'il 'a retrouvée.., et je t'avoue qu'il m'a profondément
touché par son accueil et en, bynipaibin t.î large... ai généreuse I

-On n'est pas maître de ces choqs~ là, Gaston...
J'ai lutté, erolâ-lu bien, contre ce sentimunt qui mna parais-

sait mauvais, contre nature...
...ioreque je le vin, il y a dedi ans. pour la première fois,

bien qu'il parut ému et. ple urât enm'embrassAnt.., j'éprouvai
commaul une; sensation de répul-don...-

Il a tout pour plaire... j'en conviens...
Il a été bon, ttîsbon pour moi, quoique, parfois, visible-

mecnt embarrassé... et comme intimiidé...
-Oui... -et maintenant, *Je eomî'-rends pourqnoi 1
-Tui comprends pourquoi 1 Qu'y a.t iYdono ?
-Attends. Jeanne... qLut j'aime' beaucoup .. le seul être

que j'aime un d' hors de toi... "l'a aimé.., et je m'en _quis aperçue
tout de sutic'... Etie est si charmante, ei dévouée .. di admirable-
ment bonne ...

-Oh 1 oui! murmura Gaston...-
-Que cela me fit honte de mon indifférence.., de-in an-.
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Puisqu'elle l'aime, c'est qu'il le mérito, me disaie.jp...
Et, quand elle l'épousa... je crus presque queje finirais par

ressentir, pour lui, les sentimenîts d'une fille pour son père...
-Eh bien ?
-Eh bien, reprit Annette, avec une sorte de :icanemeot

qui fit peur à Gaston, eh bien, c'était moi, qui avait raison.
Elle se leva toute droite.
-Gaston... mon père vaut le tien I
-- C'est.imposýible I Oh i mon Dieu I que dis-tu Il ?
-c'est impossible I Oui, j me le rép6tais, chaque jour...

mais, après ton rveu... plus de doute... J'avais bien entendu.
On voyait sa chair blanche frdmir.
S. mains étaient glacées.
Ses longues paupières battaient sur ses yeux étincelants.
-Qu'as-tu entendu ? demanda Gîston, aussi ému à pré-

sent pour elle qu'il l'était, quelques instants plus tfit, pour lui-
même.

-C'était peu de temps après notre arrivée à Paris... nous
venione de nous installer ici, continua.t-elle d'une voix brève et
saccadée. .

Un soir, il faisait chaud...
J'étais agitée... Je ne pouvais dormir...
Je te connaissait depuis peu... etje commongais à t'aimer...
Ne pouvant fermer les yeux, je me relevai.., je passai un

peignoir léger... et je voulus descendre dans le jardin.
Le rossignol chantait...
Il me semblait qu'il m'appelait, qu'il %no parlait de toi...
Je d&scendis tout doucement le grand escalier... pour ne

réveiller personne.
Il était tard, tout le monde était couché, et je âroyais tout

le monde endormi...
En longeant, sur la pointe du pied, le corridor.., je vis un

filet de lumière qui passait sous la porte du cabinet du due...
Cela me surprit... je le croyais dans l'appartement de la duches-
Ee.. je craignais qu'il ne sortit, ne me vit, et ne me grondt d'al.
ler ainsi seule dans le jardin, la nuit.

Pendant que je restais là hésitante, prête à remonter dans
ma chambre... des delats de voix vinrent jusqu'à moi.

Il n'était pas seul...
Il parlait avec violence... et'quelqu'un lui répondait sur le

même ton... un homle I
C'était Bernard...
-Mon père I
-Oui, ton père 1
Je ne voulais pas écouter, tu le penses bien, mais une parole

étrange... ;o cloua sur place...
-Quelle parole ?
-Le mot: bagne.
-Oh I fit Gaston boulkversé.
-Puis, j'entendis tout de suite que M. Bernard, que son

intendant, tutoyait mon père...
-Il se tutoient?
-Quand ils sont seuls, oui... tandis que, devant le monde,

il l'appelle M. le duc, et lui dit vous 1
-C'est étrangeI -

-Tu vas voir.
Je coesais ce que j'éprouvai.
J'eus codime un vertige affreux, comme un épouvant'able

pressen.iment.,. Je me rapprochai de la porte... j'écoutai I

.- Et, j'entendis des choses indistinctes, des phrases hachées.
a

Le due, d'une voix qui me fit peur... que je no lui connaiq
sais pas... disait:

-Misérable I Va-t'en I Jo ne sais ce qui me retient do te
broyer sous mes talons I

-E, sy, un peu I répondait l'autre, d'une voix railleuse et
menaçante. Je n'ai qu'un mot à dire pour t'envoyer au bagne ou
à l'échiafau.t I

-Oh I mon Di'u murmura Gaston.
-Je n'irai paj seul I répliqua le due:
-- Possible I répondait B ruard. Mais tu irais, aussi sûre.

ment que moi.
-O'est affreux E Is tu sûre d'avoir bien entendu, bien com.

pris, Annette ?
-- les oreilles bourdonn"ient... Je crus que j'allais mou.

rir I poursuivit la j. une fille, pièto à se trouver mal encore au
souvenir de cette scène.

Tout à coup, un meuble remua... j'entendis un pas qui se
rapprochait de. la port,,.

Je revins à moi, je mî'enfuis comme une folle...
Je remontai dans ma chambre, instinctivement, et tombai

sans connaissancq... sur mon lit, où je me retrouvai toute habil-
lée, au petit jour, en revenant à moi.

XII

LOGÉ3 A LA MÊXE ENSEIGNE

I y eut un instant de silence oppres'6.
Ou eût pu entendre lkur respiration haletante.
C'est à peine s'ils osaient se regarder.
Leurs mains s'étaient unies de nouveau et se. parlaient par

une pression, comme si les mots ou le simple son de leur voir
leur eussent fait peur.

Ce fut Gaston qui reprit la parole, le premier,
-Estu bien sûre de n'avoir pas rêvé, dit.il enfin, sans con.

viction ; de n'avoir pas ou quelque affreux cauchemar ?
Tu sais, cela arrive.
Les cauchemars sont parfois si nets, si violents, qu'on les

prend pour des réalités... et qu'on a de la peine à chasser de
l'esprit bouleversé les images évoquées par un sommeil maladif.

-Non, Gaston. Ce que tu m dis là, sans y croire, je me le
suis dit. La Oupposition que tu fai.s, j'ai essayé de m'y cram-
ponner...

,Aucune illusion n'est possible.
Remarque qu'en revenant à moi... j'étais habillée en par-.

tie, c'est à-diee couverte d'un peignoir de chambre.
De plus, rea porte, que j'avais tirée derriè7re moi, était

restée entp'ouverte...
Done, je m'étais bien levée, j'étais bien sortie...
Cependant, j'es.ayai longtemps de croire à une ballucina-

tion... sans y parvenir.
Aujourd'*hui, il n'y a pas à discuter.
Cela est...
Bernard étant l'homme que tu dis... tu vois bijn que les

paroles entendues par moi correspondent trop exactement à la
réalité, pour que nous puissions faire semblant de nous tromper
nous-mêmîes... Ce serait une lâcheté...

R-gardons la vérité en fee... et cessons de jouer, vis-à-vis
de nous momes, une comédie inutile.

'-Ainsi le due... Oh 1 Annette I... ma pauvre Annette I
.11 la serra contre sa poitrine avec passion,
Elle lui paraissait moins loin de lui.
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Un mualheur commun les rapprochait, désormais, les Unissait,
loî confonàla1t ensemble.

Il n'y avait pluq doe fille riche ut noble d'un grand soigneur
aimant un pauvre wug!oien, aimée de lui...

Il y avait udie jeune fille, et un je~une homme, également
atteints do la foudre, également tiourb6s soue la mnaco des4 tué-
mcn dangurs et dus mêmues honton.

Il comprenait, maintenant, lei; premières parolcs do Mlle do
Kaàndes, ti'daîiant, avant de lui révéler son scret:

. Ce qui nous edrarait, tinu% rapprochu, noue rspproche par
les destinées et par les angoinsse... comme noue étions unis par.
notre amour 1 p

-Cependant, reprit-il, il y a due ehoses que je ne m'expli-
que pas, qui m'échappent ...

Je ne vois pas clair ...
Comment Io duo.., ton père... un homme dans sa position,

a-t-il pu commettre des crimes ou des aetta, qui le mettent à la
discrétion de Louis Clermont ? '

Comment n'en a-t-on jamuis entendu parler?
Commene n'a t-il jamais été pourduivi ?
Comment peut-il vivre tranquille, ouvertement, ici, à Paris,

sans que lrien transpire ?
-Tu oublies qui'il a passé de longues années en Amérique,

dans la pamja, vivant en gaucho...-
J'ii entendu dire que, là-bas, les moeurâ étaient sauvages,

la justice impuissante ou mal fâite.
Il peut très bien, à cet o époque, sant; qz'on en ait, rien su.

D'ailleurs, est ce que quelqu'un soupgonneo le pausé do Bernard,
de son intendant?

-1l a changé de nom. Il se cache sous un faux .person-
nage ?

Gaston s'arr8êta brusqUement.
'-Et tu dis que ct homme tutoie ton père, qu'il en est

tutoyé ?
-Oh 1 pour cela, j'en suis sûre 1
-bMais, alors, reprit Gibtoni tremblant, ils ne doi7ent' paB

avoir de secrets l'un peur l'autre.
-Eh bien ?
-Eh I bien, lé duo duit savoir qui je euis.
Il est impossible que mon père no lui ait pas dit maintenant

qu'il m'a retrouvé, que je m'appelais Clermont, moi-même, et
quels liens nous unissent.

-En tffe, fit la jeune fille.
Gatiton sefrappa le front.
-Bcoutlé, cola est certain à présent, je me rappelle.
-Quoi donc ?
-Quand je vina, il y a trois jours pour refuser ta mainp

pauvre chérie 1 je rencontrai Bernard qui tortait du cabinet du
due 1

-Ah 1
-Et il mn dit
Ne parlez pas au duc. Gardez mon secret. Si vous êtes sage

Annette est à vous 1
-Il t'a dit cela. Il sait que nous nous aimons 1 Il savait

que tu venais pour moi ?
--Oni... oui.
-Tu vois'bien 1 interrompit àntte. Le duo n'ignorait

rien, et il t'offrdit mea main 1
- Il y eut un profond silence.
A présent, tous les deux se regardaient.
-Tiens, reprit lle de Kandos d'unu voix basse et cares-

sante, je noesuisi qu'uue icune flilt, moi. CJe que je vain te dite
est peut-être mal, tuain je serai franche ut sincère.

.Je no, connais que nion amour. Les loi- du mnonde, nes pré.
jugés4, ses siirupulett, que m'importe tout cela ?

Poeurvus qu'il ignore ce qu'il doit ignorer, que noue fait le
resto ?

Sommes-noutA reýpousable.s du malheur de notre naissance ?
Nou, n'est-ce pas ?
Je eaie que je suis une honnête fille. Je suis sûre que tu ce.

le meilleur et le plus nobio des hommes. Je t'aime, je n'aimerai
que toi, et si1je ie suis pas à toi, j'en mourrai, folle et désesp6-
rée ...

Une fois mariés nous fuirons cette maison, noue irons au
loin vivre ensemble, l'un pour l'autre, l'un par l'rutre.

Tu e pauvre. Je oa suis aussii.
Je ne venir point do dot.
Je ne veux peint do eette fortune qui est celle du due.
Tu travailleras, je travaillerai.
Je tri ferai ouvrière avec ta mère, qui saura bien m'ooou-

par, et noua sero'ns heurtiux.
Boris au duo.
Ou va le trouvar.
Dia-lui que tu acceptes. Tu ne peux avoir honte, mainte-

nant, do me donner ton nom.., puisque le mien ne vaut pas
mieux que le tien.

Gaston l'écoutait dans le ravissement.
Lui aussi, maintenant, ne voyait qu'une chose, c'est qu'An-

nette, sachant son secret et acceptant de devenir sa femme ; c'est
que le dite, sachant qui il était et lui offrant sa fille, et ne valant
sans doute, pas mieux que >ou propre père, il n'avait plus raison
pour repousser un bonheur qui naissait de la combinaison
étrange de deux malheure écrasants.

-Et puis, s'écria-t il, ai ce que tu crois est vrai, je ne dois
pas te laisser ici enti de pareilles mains.

Oui, oui, tui as raison, mea bien-aimée, ge que tu m'as 'dit,
du ton père, n'est paï douteux.

Maintenant je me rappelle le trouble du duo.., les paroles
étrangea qui lui é3happèrent. -- l'expression de terreur et de me-
uiace iauvagec&qui convula bon vis4age- quand je lui répondis que
je ne pouvais te donner won nom.

Il crut que c'était à cause de f'ui.
-Tu vois1i Gaston.l1 Oh 1 je ecrai ta fammne... J'ai hâte de

iortir de cette atmosphère mttudite... prendd-moi, emporte-mloi...
oublions tout...

-blait il faudra toujouri; fournir mes papiers... et mon
père vivant... c'est le dénoncer...

-S'il en était ainsi, il n'tût pas dit:
a Si vous êtes sagp, Aneiett cet à vous.»
-Ta as raison, ils ont combiné ensemble quelque moyen

que j'ig!nore.
-Cela doit être. Ne ten imj'uièto pas; dis seulement au

dueo: J'accepte 1
S'il ne savait pas comment accomplir ce mariage Pans dan-

ger, il ne te l'eût pas ýroposé.
-La tête me tourne 1 balbutia Gaston. Il'me semble que

je marche dans une nuitprofonide et que j'ai le vertige.

Commencé le 18 Rai 1887 - (No 386).

Le volume intitulé % Le Duo d& Ksndos aà étant la première
partie Je ce feuilleton, noue le dounes gratuitent à tout
nouvel abonné d'une année.
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LES FORÇATS DE L'AMOUR

DEUXIEME PARTIE -VENISE

L'inconnu, le merveilleux sont de sûrs moyens de conduire
lia r4ce humine. Quand elle a pour surtout saus savoir bien pré-
,usemuiut de quoi elle a peur, elle obéit toujours.

Ils restèrent environ dix minutes dans ce lieu, qui posait
sur la poitrine comme une montagne, et ne prononcèrent pas u.n
mot.

Le comte soutenait sa femme chancelante à chaque pas ; il
s'en occupait avec la sollicitude d'une mère tendre, et sans qu'un
seul do es mouvements révélit néamoins les droits qu'il avait
bur elle: e'dthit l'intérêt d'un étranger bienveillant, rien de
plus.

* Elle sentait profondément cette nuance et so promettait à
bon tour de la reconnaître par un redoublement de confiance et
d'anuour.

Parvenus au pied d'un escalier où brûlait la lampe qu'ils
apercevaient depuis longtemps, Dandolo invita sa compagne à le
gravir en la soutenant encore d'une façon plus tendre et plus
muarquée.

Après le degré, ils rencontrèrent une sorte de vestibule où
leur guide s'arrêta.

-Un instant, leur dit-il, et écoutez-moi. De ce que j'ai à
vous dire dépend votre avenir tout entier, votre vie certainement,
et le repos des jours qui vous restent. Vous venez d'être initié
dans un secret terrible, dans un de ces secrets qui tuent et on a
la faiblesse do le laisser évaporer.

s Vous avez traversé une voie que S. A. le doge, qui habite
ce palais ne soupçonne même pas. JurEz-moi donc ici que jamais
vos lèvres, que jamais vos regards, ni la moindre de vos démar-
ches ne la révèleront à qui que ce soit au monde, fût-ce à votre
ami le plus cher.

s Jurez d'oublier le service que j'ai ét4 trop heureux de vous
r ndre, et de ne vous souvenir de moi que comme d'un ami dont
la vie est entre vos mains..

-Jo le jure I répondit Armand d'une voix atsez fermé.
Quant à la comtesse, elle se jeta sur le sein de son mari et

y resta appuyée avec un abandon t& une frayeur tout à la fois
qui trahissaient sa pensé.

Il la pressa tendrement contre lui. Ni l'un ni l'autre
n'avaient besoin de se parler pour s comprendre.

Cette scène muette n'échappa point à Armand. Il s'en arra-
cha la poitrine de désespoir.

-Ah I pensa.t.il, je suis maudit, ils s'aiment bien I
Daudolo s'était avancé de quelquns pas et frappa dans ses

u,atu.s: une grande porte s'ouvrit à la minute même, sans que
pe-eoîne parût.

Iuit étaient à l'entrée d'une salle immense, Eouterraine con-
mu la galerie et toant aussi faiblement éclaire.

-N'ayez pas peur, continua le comte à voix basse, et ticher
de tSe pas regardtr autour de vous.

Dc objets étranges et indistincts, dans cette lumière dou-
teu-t-, pendaient de tous les côtés de la muraille. Les formes en
étan ut bizares et iuu-itées.

Cependant M. de Nareil les reconnut: c'était des instru-
ntseî, de torture.

Après cettc. saue venait un autre escalier, plus élevé, abou.
ssant en apparence à un mur sans issue.

Le comtp sut on trouver une; il y pénétra le premier, regar.
da quelques instants autour do lui, et lorsqu'il fut certain d'êlri
seul, il fit signe à ses compaguons d'avancer.

Ils so virent alors, à lotr grand étonnement, dans la galerie
qui môno à l'escalier des Géants, aux apparteuieuts du doge, aux
salles do couseil, à tout 10 mouvement du palais enfin, et lorsqu'lis
so retournèrent, l'ouverture qui les y avait conduite était de inou.
veau si bien dissimulée qu'il leur fut impossible de la retrouver.

La nuit touchait à sa fin. Chacun dormait ou à peu près
dans cetto vaste enceinto.

Il ne restait sur la place Saint-Maro que des joueurs ou des
jaloux. La foule était encore assez grando pour qu'ils pussent
se dissimuler facilement. Ils marchaient tous trois de front.

La jalousie envahissait le ceur d'Armand. Son orgueil
froissé se joignit à son amour sans espoir et sans but. Dix fois il
sentit sous sa main un poignard caché dans son bahuto ; dix fois
il le tira à demi du fourreau, dans la résolution de tuer cet
homme et cette femme,' qui pesaient sur sa vie, semblables à la
fatalité.

-Je vous ai tenu ma promesse, dit le comte en se retour.
nant vers lui, vous voilà sur la place Saint-Maro, vous voilà libre.
Stefano Carmenti vous attend à la Ptazzetta, aveo sa g.odoe, et
le capitaine français a.donné des ordres pour qu'on voul reçut à
son bord dèe que vous vous y présenterez. k

Si vous avez des adieux à faire à Veoise, il en est temps:
dans peu d'instants le soleil se lèvera, le crépuscule commence à
poindre, et vous êtes vivement désiré sur la frégate. Songez qu'il
vous reste à peine un quart d'heure.

Cette permission tacite de parler à la comtesse, au lieu de
toucher le jeune homme, ainsi qu'elle aurait dû le faire, lui ins.
pira une fureur jalouse qui poussa ea rage à la furie. Il tendit la
main..vera Amaranthe, en signe d'adieu, et en préparait à s'éloi-
guer, lorsque celle ci s'arrêta.

La marche, le grand air, et, par dessus tout, la bouté -tou-
chante de son mari, l'avaient parfaitement remise. Elle crut avoir
u devoir à remplir ; elle ne voulut point faiblir à ce devoir.

-Si vous n'avez riei à me dire, Armand, reprit-elle, moi
j'ai besoin de vous parler. Ecoutez~moi quelques minutes : l'ins-
tant est solennel, et Dieu nous l4 prête pour que nous nous ren-
dions dignes do sa misdricorde.

Il inclina la tête en signe de consentement.
-Nous venons de contracter une obligation envers l'ami gé.

néreux.qui vous a sauvé, une obligation to.le que tous les jours
qui nous restent ne suiffirout pas à la rconaattre. Nous serions .es
derniers des êtres i, en échapge de cette mi.eéricorde infinie, lieus
nu lui donnions pas ce qu'il a le droit d'attendre, uu sacrifice
nomplet de nous.-mues.

« Jo vous i'ai dit déjà dans votre caehot,.nous allons nous
séparer sans retour. J'appartiens à l'homme que j'aime, dont je
porte le nom, au plus noble, au plus .ublime coeur quo je con-
naisse, et pas une de mes pendes ne sera dérobée à cet honmue.

s Cependant je tiendrai ma promesse envers vous: de .oie
ou de près, vous me trouverez prête au premier appel ; tout ce
que je possède voui appa-ticut , mon affection ne ftillira pas
dans l'r.bsence, et les voeu% que je forme sont toujours aussi ar-
druste.

« J'espère que cette leçon vous servira ; j'espère que .voue
oublierez les écarts dangereux de votre jeunesse, que vous les
réparerez, et que vous entrerez de toutes vos-forces daqs une vie
nouvelle.
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M. de Nareil écoutait, impassible en apparence ; mais les
passions haineuses bouillonnaient dans son sein.

-Après ? répliqua t il.
~Il me reste une grâce à vous demander, une grâce bans

1lquelle ma vie deviendra un supplice : ne vous occupez plus de
"4 eSur, laissez cette frêle enfant retrouver drns mes bras, à
'abri des tempêtes, sa santé et sa raison ; laissez-mwi reprendre
dans Son cœur la place dont vous m'avtz chassée, et chaque
' je vous bénirai, et chaque jour ma première prière et ma
Ptemière pensée seront pour vous.

s Le voulez vous bien, Armand ?
-Avaut de vous répondre, madame, je vous adresserai une

touestion. Vous serez aussi franche avec moi que je compte l'être
4vc vous. Point de subterfuge, de demi-mots, de réticence ;
Parlez en fille de gentilhomme français et non pas en femme de
roble Vénitien.

c< Est-ce bien vraiment, est ce sans arrière pensée que vous
rtez mes espérances de bonheur ? N'y a.t-il chez vous ni

094etterie, ni craintes, ni embarras ? Est-il très-certain que
ne m'aimert z jamais, que je dois renoncer à vous ?
« Ces mots sont étranges prononcés devant celui qui nous

mais aussi tout est inoraya'le dans notre situation : il
atble que le destin se prête à l'embrouiller. de plus en plus.

-Sur la cendre de ma mère, je ne puis être pour vous autre
ose qu'une amie.

-Adieu, comte et comtesse Dandolo ; dites à votre sour
tue je l'attends. Vons apprendrez bientôt quel tigre vous avez
1ancé dans votre destinée. Adieu I

Et, s'enveloppant de son bahuto, croisant ses bras sur sa
Poitrine, il s'acheuina vers 1ta PiazzeLta sans se retournur.

-Ah I le malheureux 1 murmura le comte, le poids d'un
enfait est trop lourd pour son cour.

XIV

Restés seuls au milieu de la place, Andrea et Amaranthe
4prouvèrent d'abord un sentiment de bonhe'ur. Ils allaient être
d6liVrés de celui qui, depuis sa fatale apparition, les aviient
elongés dans un dédale de maux.

La seconde pensée de la comtesse fut pour les menaces de
q homme qu'elle avait sauvé. Il voulait lui enlever en récem-
Ptuse la jeune et gracieuse fleur confiée à ses soins, il voulait
Porter le déshonneur et la mort dans sa famille.

-Héias I se dit-elle en soupirant, faudra t-il donc parler ?
Le comte respectait ce silence, ainsi qu'il avait respecté

SquLe-là toutes les actions de sa femme , il sentit qu'un senti-
e t·douloureux la dominait alors, et il le laissa s'exhaler libre-
ient.

-Mon ami, lui dit-elle d'un accent timide, n'est-il pas temps
i ttourner chez nous ?

'-Je suis tout à vos ordres.
--Auparavant, j'ai une inquiétude. Je n'étais pas venue

lvous le savez: une femme m'accompagnait, une pauvre
ft e qui fut bien coupable et que Dieu châtia, en lui envoyant
Ie ces amours fléaux qui mènent infailliblement au malheur.

sera-t-elle devenue ? .
"&Un pressentiment me dit qu'elle est encore dans cette triste

le où avons attendu ensemble : si nous allions nous en infor-

-Vous ne soupçonnez pas tout ce qu'est cette femme,
iaran'the; j'ai appris ce soir d'épouvantables vérités. Cepen-

dant vous avez raison: son amour malheureux la purifierait, si
elle pouvait l'être.

" Elle a risqué sa vie, dans son dévouement insensé ; je
veillerai sur elle, soyez sans inquiétude, et laissez moi d'abord
vous reconduire : après tant de fatigues, vous devez avoir besoin
de repos.

-Non, Andrea; d'abord la marquise, je vous en conjure.
-Il me peut être aisé,de nous satisfaire l'un et l'autre ;

attendez.
Il aperçut devant l'église deux hommes dê promenant en

sens contraire, Il fit un signe particulier: ils se présentèrent.
Les tirant à part quelques minutes, il leur parla bas.

L'un reprit sa place ; l'autre se dirigea vers le palais ducal,
et le comte se tournant vers sa femme, lui dit avec toute la cour.
toisie d'un chevalier :

-Vos ordres sont exécutés : votre protégée ne court plus
aucun danger..Ne me refusé pas votre repos maintenant.

Ce qu'elle venait de voir avait renouvelé dans l'esprit de
Mme Dandolo des soupçons oubliés devant des craintes plus
immédiates.

Quelle terrible puissance possédait donc son mari, qu'il eût
ainsi se faire obéir, qu'il contût les secrets intimes d'un gouver-
nement mystérieux jusqu'à la cruauté ?

Elle n'osa s'adresser une question plus directe, encore moins
la faire A'Andrea, dont le eractère admirable s'était révélé à elle
sous une face inattendue. N'était-ce pas l'injurier que de. lui
montrer un pareil soupçon ?

Des circonstancesfortuites, semblables à celles qui l'avaient
poussée elle-même dais ce dédale, n'y avaient-elles pas conduit
son mari ? D'une maison dogale, n'avait-il pas ses traditions de
famille conservées jusqu'à lui ? n'avait-il pas des-créatures igno-
rées d'elle et que sa bouté lui conservait? '

Et puis, ses idéesr ses principes n'étatent pas les mêmes que
ceux des seigneurs vénitients élevés depuis.l'enfance dans la vé-
nération exclusive de leur république, de ses institutions, de son
gouvernement occulte.

Ce qu'eule regardait comme très-coupable, n'4tait que néces-
saire aux yeux des patriciens de Venise. Cette intimidation
tyrannique leur semblait une politique indispensable, un palla-
dium sacré pour Saint-Mare et son peuple.

Elle se promit de se taire, de n'adresser au comte aucune
question. N'était-elle pas prévenue déjà qu'il y allait de sa vie ?
Voudrait-elle l'exposer pour prix d'une générosité sans exemple?

-Vous avez raison, mon ami, reprit elle après ces réflex-
ions, j'ai besoin de retrouver ma chambre et mon lit: voici une
terrible soirée, fasse le ciel qu'elle soit la dernière, et que nous
n'ayons pas d'autre malheur à déplorer I

La gondole les attendait en effet, et celle de Carmenti avait
disparu. Armand s'était done décidé à se rendre au navire. A.ma-
ranth- poussa un soupir d'allégement.

-Il est parti, dit-elle.
-Peut être, répondit le comte. Cet homme est un camé.

léon : on le retrouve toujours sous une forme nouvelle.
Le trajet de la Piazzetta à l'hôtel Dandolo n'était pas long;

il se fit pour eux d'une manière déiicieuse ; appuyés l'un sur
l'autre en se disant de ses mots que le cour porte,aux lèvres, ils
s'aimaient sinon plus,'du moins mieux.

Il y a des cirponstances dans la vie qui resserrent les liens,
qui les rendent plus doux ou plus forts; les explications franches,
les confiances entières y conduisent toujours.

Si l'on savait combien de bonheur la vérité porte avec elle 1
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couiblien elle simplifie l'existence et combien elle dlague la
chagrin I

En arrivant au palais, it; sie retirèrent chez eux.
Heureusement Aurore avait dormi toute la nuit et ne s'était

apperçuo de rien.
Les deux époux restfèrent ens:mblo de longues heures, plu9i

beurtux, plue aimants. Oh I douce joie, oh 1 sainites volupté4
d'une union farmuéu devant Dl. u et devant les hommes I Le ciel
les prffte à quoIqug.s élus, comme-un avant goût du paraditi qu'il
leur destine. Héla@ 1 lorsqu'on les a perdues, on les regrette sans
pouvoir leo retrouver: C'est un mirage que poursiuit la ceur.

Le lendemain, à l'heure du déjeuner, Mlle de Sainte-
Mme parût fière et glacée. Elle ne reçut qu.'aveu dédain les
soins et la tendredie do sa soeur, un peu plus aaeortewent ceux do
soen beau-frèro. Elle demanda eta gondole et sortit.

Elle cspérait rencontrer Armeand, la pauvre jeune ilo 1
rUt être Mômu, lut avait-eli" donné rnD1 Z-vuue. Ello lu chercha

anr vain. En vain elle parcourut tous les canaux, toutes les places ;
en vai. même elle se fit conduire tu pleine muer, ou du moiusi à
l'eiitrée du port: le navire fr:înçais3 n'y était plus. Son coeur se
bensA en vuyaut cette placu vidu , un prect, ut.ut.citericrt la siaimit.

-S'il était parti 1 s§'il était prisonnier 1 A Vuuise tout oàt
popdible en fait de tyrannie.

Commoncé le 10 Mars 1887 - (No 376).
(A SUIVRE)*

Toute perbonne qui s'abonna maintenant à ce journal rtgoir,
.grattLitem2n-t, le comimencement de et- futillcon.

VAIÉTÉ S

Diplomatie fémininie.

-Vo ap & chère, quiav z pnur mart un à tic. Il rit haut-
me, qu'est-ce done (lui vou-4 prend de 1,, étitrc tsi mot.v, nt en
colère ?

-C'ebt .~aosil ime rapport" tz,.jaurm un cile uiu
faire la paix.

Une parente de Calino voyagait avec 6on fils. Ils étaient
dans un wagon de seconde classe.

L'enfant jouait avec Ici deux billets.
- Guýtavr, dit !a mère, mrts donc I. è-bill ts dauw ta poche

les personnes qui sont aveu- nousi n'ont pas besoin de 8a«voir ti
nous voyageons on seconde cla2se.

Un pauvre diable qui avait eue jambe du bieas fut, un jour,
accobté par un petit crevé qui lut demanda, avec un air d'însc-
portance :

-Où diable avez vous perdu votre jambe, avez-vous été
soldat ?

-Je n'ai jamais été soldat; je n'ai pas perdu de jambe ; je
suia né de même.

-Quoi 1 vous voulez rire 1 Vous n'êtesi pas né *.veo une
jambe de bois.

-Je vous l'assure, mon petit monsieur, dit l'homme à la

jambe de bois. J'ai plus d'un frère encore vivants, ils .tont tous
né3 de même. (Tableau.)

NOS FRIMES

* COLLEZTIOI<8 D~U uY 1LLWMOt ILLU3aTtt

Leo avantages quo nous offrons muaintenant'at'x pc'rdonnes
qui aimenlt à lire nu peuvent dtre tiurpaés, dimons pius. n'ont et
nie aeront jamais égalée. En tifet il sutffit de jte4r un coup d'mil
sur ta iisro sruivante pour sec conivainer;e qutil est impossible do bc
procurer autant do littérature cisoisie et variée pour nue somme
aussi minime quo la prix do l'abonnement

Toute personne s'abonnant au FEUILLETONi ILLt1STItft OU
qui reniouvelle tien abonnement pour une auné, ri quit gratuite.
mentot (à son choix) les feuilletons suivan3ts complets do l'un des
numéros ci-dessous:

1. -Le Roi den Voleurs , Le Trdsar de Strangsey ; Les Héri-
tluni du Poignard , ut plus do cinquante historiettes, eto.

2.-Lca Héritiers du Poignard ; Le Secret do l'Intendant,
L'Amour à rEpé; liUn Noviciat; historiettes, etc.

3.-Le Duc du Kanduj, L'Auuur ei VE,; La Crime d'un
Autre ; Un Noviciat, etc.

4.-Les Avenstures du Oapiniinc Vatcoî La Dàwe de Pique;
L'Homwe des Grèves;, Le Crime d'un. autre ; etc.

5.-Une Vetugeane do Peau.IRouge ; L% Dumoitielle du Ciuqluîâ.
me ; Le Crime d'ugàa.u r; etc.

6.-La Fille de Marguerite ; L'Homuîe den Grèves;i L'Amour
à I'L' pée ; Le Crime d'un Autre ;Un Noviciat.

7.-Les Meurtriers de l'Héritière ; L'Homwe des Grôves ; La
Crime d'un autre ; ete.

Toute pertonne sj'ibounant pour plu3 d'une année, peut
axe %lt'aut deuttu,.éiea q pie u nd %r'Auéuadau1 eite

Toute pter.'onue qui Lious ftr4% parvtnir l'abounewmeut de
quatrri nouveaux #seuscripturi, pour un au ou plue, recevra
gratuituuscu t uun lue futtiiczuus ci-debbuls ut rue euivao;

Exîli i'Empoitonueur - Lu Testawent Sanglant - Le Drames
de l'Argent.

Les hi!stoires ci-haut mentionnéee, réunies e.nsemible, ont
coûté et coûteraient encore plus de $25 dans les librairies.

Nous n'envoyons aucune prime ni la commencemnt d'au-
cun feujiieton avant d'avoir reçu lu mon tant de l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONEMENT-

Les conditions 'd'iboiîne.uà nit à noIrc journal tiont comme
suit :Un au, $1.00; six moim, 50 ets, payable d'avance. On ne
peut s'abonner pour moins de six mois. 'ý.Les abonnements par-
tent du 1er de chaque mois. Pour la vila de Montréal (livré à
domicile), 50 ois en plu@ par année.*

Tout semestre commencé est payable en entier.
Aux agents, 16 ops la douzainè et 20 p. c. de commission

sur les abonnements, le tout payable à la fin du mois.
Nous ne seront responsables d'aucune lettre. contenant 1des

valeurs qui noua 1 serait adressée sans être enregistrée.
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